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				C’était l’été. Un immense soleil brûlait les horizons. La plaine du Roussillon baignait dans tant de lumière qu’elle en perdait sa couleur : elle éblouissait l’œil de chaque catalan, de chaque touriste, de chaque poète. La campagne ressemblait à une vaste bouillie de blanc, de jaune et d’or parsemée des orange vifs des toits des maisons et des verts sombres des cyprès. Le Canigou déneigé vibrait à l’horizon.

				C’était samedi. Bousquet terminait ses dernières consultations avant le week-end. Sa climatisation défectueuse ne diffusait qu’un air tiédasse plus désagréable encore que celui étouffant et humide du cabinet médical. Il s’épongeait souvent le front de la manche de sa blouse et avait hâte que madame Bataille en ait fini avec l’énumération de ses plaintes.

				C’était midi. La cloche de l’église de Cabestany venait de tinter longuement. Madame Bataille avait été examinée, avait reçu son ordonnance et se préparait à sortir.

				–	Au revoir, madame Bataille…

				–	Vous êtes sûr qu’il ne me faudrait pas refaire un scanner, docteur ?

				–	Prenez vos remèdes et reposez-vous… Pensez à autre chose…

				Dans le Roussillon, on disait « remèdes » au lieu de « médicaments ». Cela faisait toujours sourire Bousquet pour qui un remède évoquait une potion, une panacée, ce qui, dans son esprit, assimilait le médecin du village à un rebouteux, un sorcier, un magicien…

				« Pensez à autre chose » se répétait Bousquet en donnant un tour de clé à la porte d’entrée puis à la salle d’attente. Facile à dire. Mais cette pauvre madame Bataille vit dans l’angoisse : celle de la maladie, de développer un cancer, de faire un infarctus, celle de mourir. Pourquoi ? Peut-être a t-elle vécu des deuils violents autour d’elle ? Ceux-ci auraient occasionné cette phobie, cette névrose vis à vis de la maladie ? Peut-être n’a t-elle plus confiance en elle ? Peut-être a t-elle perdu le goût des plaisirs simples de l’existence ? Sortir, voyager, lire, s’intéresser à des choses nouvelles… Peut-être a t-elle simplement perdu le goût de vivre ?

				–	Parfois c’est à force de craindre une maladie qu’on finit par l’attraper, se dit-il.

				Perdu dans ses pensées, il avait éteint et fermé le cabinet médical, puis gravi les escaliers sans même s’en apercevoir. La vue de son intérieur au premier étage, qui tranchait tant avec le cabinet aseptisé du rez-de-chaussée lui fit instantanément oublier les affres éprouvées par madame Bataille. On eût dit le bureau du capitaine Nemo. Des murs couverts d’étagères et d’armoires où s’entassaient des milliers de livres anciens et récents, des objets insolites et incongrus, d’arcs amérindiens aux scories du Vésuve, d’anciens globes terrestres aux statues d’ébène d’Afrique. Du plafond, par des fils de nylon, pendaient un petit cerf-volant bariolé du Népal, un lampion d’une fête des morts de Mexico, un énorme poisson-hérisson séché, gonflé à bloc. Sur le bureau, au milieu de la pièce, un sextant en laiton, une statuette d’ivoire, un ordinateur portable ouvert. Au pied d’une des bibliothèques, éclairés par un halogène directionnel, trônaient un canapé et un fauteuil en velours vert. Les pièces annexes servaient de salle de bains, de cuisine et de chambre.

			Bousquet se vautra dans le canapé après s’être servi un Pernod et allumé une cigarette. Du dehors, il pouvait entendre les cigales crisser à tue-tête. Par la fenêtre, il aperçut à l’immeuble voisin une vieille catalane vêtue de noir qui arrosait les géraniums de son balcon. Il alluma la télévision, zappa mollement : la météo, des jeux pour débiles, des journaux télévisés sans intérêt. Il éteignit, se leva, se fit rapidement une omelette aux lardons qu’il engloutit puis s’octroya une sieste.

				Quelques mouches agressives vrombirent près de sa bouche et finirent par l’éveiller.

				–	Merde ! Mon rendez-vous !

				Un coup d’œil à la pendule. Non : il avait encore une heure et demie devant lui. Il se changea, prit un nécessaire de plage et, dans sa vieille Peugeot, prit la direction de Canet-plage.

				La foule des touristes était au rendez-vous. Allemands, belges, néerlandais : de grands blonds au visage et aux épaules cramoisis qui ne passaient pas inaperçus parmi les autochtones à la peau hâlée. Dans la rue principale qui mène à la plage, cela sentait la gaufre, la crème solaire, l’eau de toilette. Le soleil au zénith obligeait les promeneurs à marcher à l’ombre des palmiers et des boutiques. Emporté par une foule qui devenait dense par endroit, Bousquet se retrouva à l’entrée d’un magasin de babioles et colifichets pour touristes. C’étaient des cartes postales ornées de jeunes femmes sculpturales, des dauphins bleus phosphorescents, des ancres scellées sur des socles de plâtre parsemés de coquillages multicolores. Bousquet trouvait ça laid et du plus mauvais goût. Pourtant, il parcourut la boutique avec plaisir car, par un effet de réminiscence conditionnée, il se revoyait à la main de son père, devant des objets similaires, en vacances, alors qu’il n’était qu’un jeune garçon. 

			Des cris d’enfants et le bruit de la mer lui parvinrent soudain. Il reposa le petit coffre de pirates qu’il s’apprêtait à emmener et quitta la boutique.

				La mer lui apparut comme un miroir d’eau et de feu. Des milliers de morceaux d’or blanc clignotaient à sa surface. Au loin, quelques bateaux, blancs comme des mouettes, avaient jeté l’ancre et ondulaient harmonieusement sur la houle. A droite, vers Saint-Cyprien, on distinguait quelques Jet Skis qui bondissaient sur l’eau comme des dauphins.

				Bousquet se campa face au vent de la mer et aima sentir le sable refluer sous ses pieds. Il ferma les yeux, fredonna un air ancien et fit quelques pas dans les premières vagues.

				–	Maman ! Le monsieur a cassé mon château !

				Le petit garçon courut en pleurnichant vers sa mère, installée à quelques mètres.

				–	Désolé, balbutia Bousquet, je ne l’avais pas vu…

			La jeune maman lui sourit, tout en consolant son fils.

				–	Ce n’est pas bien grave, lui dit-elle, vous ne l’avez pas fait exprès…

			Assise dans le sable, elle regarda longuement Bousquet, une main au dessus des yeux. Elle avait un visage juvénile, des cheveux taillés courts, un corps parfait. Le soleil se reflétait sur son épaule noire comme une supernova.

				–	Tu veux que je t’aide à reconstruire ton château ? risqua Bousquet.

				–	Non ! répondit l’enfant en se lovant sur sa mère, va t-en ! Tu es méchant !

				–	Mais non, voyons, Mathieu, il est gentil ce monsieur ; il t’a proposé de te refaire ton château…

				L’enfant resta prostré, le regard vague.

				–	Vous êtes de la région ?

				–	Oui, répondit Bousquet, j’habite et je travaille à Cabestany. Et vous ?

				–	Je vis ici à Canet, mais je ne travaille pas.

				–	Vous êtes toujours en vacances, alors…

				–	Pas vraiment : j’ai une activité mais je ne la considère pas comme un travail.

				Bousquet ne répondit pas, de crainte de paraitre indiscret. Mais la jeune femme poursuivit :

				–	Je suis voyante. Je tire les cartes et je prédis l’avenir.

				–	C’est original…

				–	N’est-ce pas ? Mais je sens que vous n’y croyez pas trop. Vous avez plutôt un esprit scientifique, n’est-ce pas ?

				Puis, après un silence :

				–	Vous êtes médecin ?

				Bien qu’interloqué, Bousquet poursuivit calmement :

				–	Vous êtes douée : oui, en effet, je suis médecin généraliste. Comment l’avez-vous deviné ?

				–	Je ne l’ai pas deviné : je l’ai senti.

				–	Certaines ondes…

				–	Ne vous moquez pas : la science est loin de tout expliquer ; il y a des choses que l’on ne voit pas et qui pourtant existent…

				–	Je ne me moquais pas, dit Bousquet poliment, et je suis d’accord avec vous. D’ailleurs, vous m’impressionnez beaucoup.

				La jeune femme se détendit et lui sourit à nouveau. Un vendeur ambulant trainait sa petite roulotte à quelques mètres.

				–	Veux-tu une glace ? demanda Bousquet à Mathieu, pour me faire pardonner ?

				L’enfant, l’œil toujours inquiet, opina de la tête.

				–	C’est gentil, monsieur. Monsieur ?

				–	Bousquet. Jacques Bousquet.

				–	Et moi : Irène Ndiouf.

				Quelques instants plus tard, l’enfant croquait un esquimau glacé dont une grande partie se répandit sur ses cuisses.

				–	Vous allez vous baigner ? demanda Irène.

				–	Non, je dois malheureusement m’en aller. On m’attend.

				–	Un patient ?

				–	Non. Ce n’est pas médical.

				–	Et bien : au revoir, docteur Bousquet…

				Il marcha lourdement dans le sable en direction de la route. Quand il se retourna, Irène lui sourit en lui faisant signe de la main.

				–	Bon week-end ! lança Bousquet.

				Son rendez-vous n’était qu’à quelques kilomètres, à une agence immobilière située à l’autre bout de Canet, non loin des « Flamants Roses », station de thalassothérapie réputée. Il fut reçu par un jeune obèse à lunettes, au visage écarlate.

				–	Bonjour monsieur Bousquet, quelle chaleur aujourd’hui ! N’est-ce pas ?

				L’agent consulta son ordinateur puis fouilla longuement un sous-main empli de feuilles multicolores. La chaleur le faisait ruisseler de sueurs et embuait ses lunettes.

				–	Ah oui ! La canétoise… la fameuse canétoise… Je comprends qu’elle vous intéresse… A ce prix-là !

				–	Nous y allons ?

				Bousquet préféra utiliser sa voiture et suivre l’agent immobilier. Cela lui permettrait de rentrer directement à Cabestany. Ils arrivèrent en vue d’une jolie pinède devant laquelle ils se garèrent.

				–	Où est la maison ? demanda Bousquet.

				–	On ne la voit pas de la rue : elle est au beau milieu de la pinède. C’est le calme assuré ! Vous savez, c’est un produit très rare ici, à Canet !

				Très rare, oui. C’est ce que pensait Bousquet et il semblait invraisemblable qu’un tel bien fût encore à vendre et à ce prix.

				–	Cela fait-il longtemps qu’elle est en vente ?

				–	Oui… Quand même… Cela doit faire presque deux ans…

				–	Deux ans ? Et c’est quoi le problème ? Une voie rapide va être creusée devant la grille d’entrée ? Une boite de nuit va s’établir en face ? Ou peut-être la maison a t-elle de graves défauts de construction ?

				–	Non, monsieur Bousquet, rien de tout cela : je vous assure… notre agence vous garantit que cette maison restera définitivement dans ce calme résidentiel… et elle n’a aucun défaut de construction.

				–	Mais alors… ?

				–	Venez : je vous expliquerai à l’intérieur.

				L’agent, engoncé dans un costume trop étroit, dégoulinait de transpiration. Pendant qu’il cherchait la bonne clé sur un trousseau, Bousquet inspecta l’extérieur. La maison n’avait aucun cachet particulier et les façades, ainsi que les volets, avaient besoin d’être repeints. A part cela, elle paraissait de bonne facture.

				–	Entrez, monsieur Bousquet ; comme vous le voyez, la maison n’est pas habitée et elle n’est donc plus entretenue…

				–	Depuis deux ans…

				–	En effet ; mais elle a juste besoin d’un bon rafraichissement… Un bon coup de pinceau et le tour sera joué !

				L’agent s’épongea le front, tandis que Bousquet marchait lentement dans chaque pièce, parcourant des yeux les plafonds et les sols du salon-salle à manger, des deux chambres et du cabinet de toilette. Bousquet remarqua une trappe au plafond du fond d’un couloir.

				–	Elle mène aux combles. Vous voulez jeter un coup d’œil ? Je vous attends ici… C’est une fournaise là-haut…

				Bousquet accéda sous les toits par un escalier métallique, dépliable grâce à une chainette. Des caisses, des cartons, une vieille machine à coudre, des cadres vides. Partout de la crasse et de la poussière.

				–	On peut encore négocier le prix ? demanda Bousquet.

				–	Naturellement. Voulez-vous faire une offre ?

				–	Peut-être, mais auparavant, je voudrais que vous m’expliquiez pourquoi un tel bien, sur Canet-plage, n’a toujours pas trouvé acquéreur, depuis deux ans, alors que son prix est dérisoire par rapport au marché.

				L’agent se rembrunit. Ses doigts boudinés et luisants tapotèrent nerveusement son sous-main trempé d’humidité.

				–	C’est une bien triste histoire et les gens d’ici sont très superstitieux. Cette maison fut bâtie dans les années trente, avant la guerre. Elle a connu plusieurs propriétaires jusque dans les années quatre-vingt où un drame s’y est déroulé…

				–	Un drame ?

				–	Par la suite, la maison a été vendue et revendue à de nombreuses reprises. Les différents propriétaires qui s’y sont succédés n’y restaient qu’un an ou deux…

				–	Pour quelle raison ? Et que s’est-il passé dans cette maison ?

				–	C’était en 1986, je crois. La maison était alors occupée à l’année par un jeune couple et leurs deux enfants, deux jumelles de quatre ans, toutes deux handicapées motrices et cérébrales. Personne ne sait ce qui a pu se passer dans la tête de cet homme : un soir, il a menotté son épouse par surprise et l’a obligée à monter sur une chaise, le cou sanglé par le nœud coulant d’une corde ; puis, devant elle, à l’aide d’une carabine, il a abattu ses deux filles…

				–	Oh ! mon dieu…

				–	…Ensuite il a scié l’un après l’autre les pieds de la chaise. Quand il n’en resta plus que deux, la chaise est tombée… Et c’est alors que l’homme s’est tiré une balle dans la bouche.

				–	C’est vraiment horrible. Et dire que cela s’est passé ici-même…

				–	Mais tout cela est de l’histoire ancienne, n’est-ce pas ?

				–	Oui… Certes…

				–	Toujours prêt à faire une offre, monsieur Bousquet ?

				–	Euh… oui… Mais dites-moi : pourquoi les propriétaires suivants vendaient-ils systématiquement la maison au bout d’un an ou deux ?

				–	Des superstitions… Des bruits…

				–	Que voulez-vous dire ?

				–	Les gens sont capables de voir et d’entendre ce qu’ils veulent…

				–	Dites-moi la vérité.

				–	…Certains auraient dit avoir entendu des choses, des bruits…

				–	Certains ?

				–	Euh… oui : tous, en fait.

				–	Quels bruits ? Quelles choses ?

				–	Tous, au moins une fois, ont entendu, la nuit, des gémissements et des pleurs d’enfants…
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				Pour effectuer le trajet entre Canet et Cabestany, Bousquet n’empruntait pas la voie rapide. Il préférait couper à travers les vignes, longer les haies de lauriers roses, les oliveraies et admirer, au loin, les dernières neiges du Canigou. Bizarrement, il ne se remémora pas les paroles inquiétantes de l’agent. Seuls lui restaient en mémoire le souvenir de cette maisonnette, îlot perdu dans un océan de pins, le calme et la sérénité qui s’en dégageaient. Et son prix, bien entendu, qui lui permettait d’acquérir une résidence secondaire d’exception, alors que les prix du marché ne lui eussent jamais permis d’obtenir un tel bien. Certes, Cabestany n’est qu’à une dizaine de kilomètres du bord de la Méditerranée. Il eût pu paraitre absurde de réaliser un tel achat, alors qu’en une dizaine de minutes en voiture, une demi-heure en bicyclette, il lui était possible de tremper les pieds dans les premières vagues. Mais c’était pour Bousquet la possibilité d’un prompt et rapide dépaysement. Le week-end, le soir même, juste après la dernière consultation, il lui serait possible de quitter le cabinet, Cabestany, les patients, de voir d’autres lieux, d’autres murs, d’autres cieux, même s’ils n’étaient qu’à dix kilomètres de distance. Son « chez-lui », pour l’instant, se situait au dessus de son lieu de travail. Dès le matin, il entendait les patients discuter devant la porte d’entrée. Le midi, le soir, le samedi ou le dimanche, il arrivait souvent qu’on le sollicitât pour des pathologies souvent bénignes, voire dérisoires. Il s’était décidé à rechercher un nid, un havre de paix, un endroit tout près de son lieu de travail où nul ne viendrait le déranger, où il serait anonyme, inconnu, un lieu où il ne serait plus médecin mais quelqu’un d’autre.

				Pourtant, alors qu’il gravissait l’escalier pentu qui menait à sa « caverne d’Ali Baba », les mots de l’agent immobilier lui revinrent : « Tous ont entendu, la nuit, des gémissements et des pleurs d’enfants ». Bousquet ressentit moins une peur qu’une sensation de malaise général, une tristesse subite et inexplicable. Devait-il tenir compte de ce qui ne pouvait être que de simples hallucinations ? Et renoncer ainsi à une opportunité qui, sans doute, ne se renouvellerait pas ? Mais s’il ne s’agissait que d’hallucinations, comment expliquer qu’elles se soient réitérées pour chacun des propriétaires successifs de la « canétoise » ?

				Arrivé au palier de son appartement, l’esprit chamboulé par ces interrogations, il ne réagit pas immédiatement aux bruits sourds qui grondaient derrière sa porte. Quelqu’un s’est-il introduit chez lui ? Deux fois de suite, l’an passé, il avait été « visité ». Rien n’avait été dérobé. Mais qu’un inconnu ait pénétré chez lui, ait fouillé ses tiroirs, ses placards, il en avait subi un sentiment désagréable : celui d’avoir été sali, presque violé. Ou alors, serait-il à son tour victime d’hallucinations auditives ? Sans bruit, il introduisit la clé dans la serrure puis surgit brutalement dans le salon.

				–	Chris ! C’est toi ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Un samedi après-midi ?

				–	Bonjour docteur ! Je suis venu faire le ménage.

				–	Mais…

				–	Souvenez-vous : je vous avais dit que je ne viendrais pas le samedi matin comme d’habitude, à cause des courses de ma grand-mère…

				Après les consultations du matin, Bousquet, en rentrant chez lui, n’avait même pas remarqué que le ménage n’avait pas été fait. D’ailleurs, il ne se rappelait pas non plus ce changement d’emploi du temps.

				–	Vous voulez que je m’en aille ? Que je revienne demain ?

				Depuis que Marie, son ancienne femme de ménage, avait déménagé en Sologne pour se rapprocher de sa sœur, Bousquet employait ce jeune homme d’une trentaine d’années. Il se nommait Christian Carboneil. Il était de petite taille mais trapu et très velu. Bien que rasé de près, des poils couvraient ses pommettes, jusque sous ses yeux, ainsi que l’espace entre ses sourcils. Sa bouche était toujours entr’ouverte, laissant apparaitre une langue courte, rose et luisante.

				–	Non, Chris… ça va, tu peux rester…

				–	Chouette ! Merci, doc…

				En réalité, Bousquet détestait avoir quelqu’un dans ses jambes pendant qu’il était chez lui. Mais Chris lui était tellement utile depuis le départ de Marie qu’il accepta sa présence à contrecœur, de peur de le froisser, ou, plus exactement de l’attrister. Car Chris, sous cet air de lutteur ou de boxeur viril, était un être hypersensible, dont la sensibilité semblait inversement proportionnelle à l’intelligence.

				« L’amour tue l’intelligence. Le cerveau fait sablier avec le cœur. L’un ne se remplit que pour vider l’autre ». Ces mots de Jules Renard s’appliquaient parfaitement à Chris. Incapable de s’adapter au milieu scolaire ou professionnel, bénéficiaire d’une allocation pour personne handicapée, occupant seul un studio de quinze mètres carrés à Perpignan, sans ressources si ce n’est de quoi se nourrir et se chauffer, Chris eût donné son pantalon et sa chemise à l’homme qui, sur le trottoir et sous une pluie battante, lui tend la main et lui fait mal au cœur. Les pauvres, le sont-ils parce qu’ils sont généreux ? Les riches, le restent-ils car ils gardent tout pour eux ? Bousquet n’avait pas de réponse à ces questions. Il avait juste constaté qu’il ne revenait chez lui, le soir, les bras tendus de sacs de victuailles, l’estomac empli de café qu’après avoir rendu visite aux gens les plus modestes.

				Bousquet avait rencontré Chris à son studio de Perpignan. Presque aucun meuble, un matelas sur le sol. Chris avait la grippe et grelottait dans son unique pièce non chauffée.

				–	C’est combien ? avait bafouillé Chris.

				–	Rien. C’est gratuit aujourd’hui. Soignez-vous bien, surtout.

				C’est suite à cette générosité inattendue de la part d’un médecin que Chris avait décidé que Bousquet serait son généraliste. La générosité, la compassion, l’humanité étaient les qualités qu’il recherchait autour de lui. C’est dire s’il était souvent seul.

				Chris était venu à plusieurs reprises au cabinet médical.

				–	Et si vous avez besoin d’un coup de main pour quoi que ce soit : n’hésitez-pas…

				C’est alors que Bousquet, parce qu’il jugeait qu’on ne pouvait faire confiance qu’à ce genre d’homme, lui avait proposé de remplacer Marie pour le ménage et les repas du midi.

				D’abord, Chris refusa catégoriquement toute rémunération. Ce n’est que lorsque Bousquet le menaça de ne plus le recevoir, s’il persistait dans son refus, qu’il accepta d’être payé.

				–	Je vous ai préparé une blanquette de veau, dit Chris fièrement, en passant la serpillère sous la table.

				–	Merci, Chris ; mais j’ai déjà mangé…

				–	Oui, j’ai vu : une omelette aux champignons. La blanquette, c’est pour ce soir !

				En attendant la fin du ménage, Bousquet passait son temps sur You tube et Wikipedia.

				–	Dis-moi, Chris, tu crois aux esprits, toi ?

				–	Aux esprits ?

				–	Oui, aux esprits, aux fantômes, si tu préfères…

				Chris resta quelques secondes pétrifié, les mains crispées sur le manche du balai. Ses yeux s’exorbitèrent et son menton se mit à trembler.

				–	Mais… mais, je ne sais pas moi. Pourquoi vous me demandez ça ? Vous, vous y croyez ? C’est ça ?

				Une peur panique s’installa dans le regard de Chris. Tout se passait comme si le comportement affectif de Chris dépendait de ce que pensait Bousquet.

				–	Non, je ne sais pas… Je voulais juste avoir ton avis…

				–	Oh, vous savez, moi, ce que j’en pense…

				Rassuré, Chris avait repris son travail avec entrain. Mais, au bout de quelques minutes, le rythme ralentit et la barre de poils noirs au dessus de ses yeux s’abaissa progressivement.

				–	Pourquoi vous m’avez demandé si je croyais aux fantômes ?

				Bousquet, vautré dans son fauteuil, éteignit les différentes fenêtres de son portable.

				–	Je vais peut-être acheter une petite maison à Canet. Elle me plait beaucoup. La personne qui s’en occupe m’a cependant parlé de phénomènes étranges dans cette maison : des voix, des pleurs…

				Chris fixa Bousquet quelques secondes, puis son visage prit un aspect grotesque ; ses gencives luisantes et ses dents pointues apparurent et il éclata de rire. Bousquet, sans comprendre, rit de bon cœur avec lui.

				–	Vous hésitez pour ça ? gloussa Chris, vous hésitez à cause de ça ? Mais voyons : un docteur, ça ne croit pas aux fantômes !

				–	Tu as raison, répondit Bousquet, c’est idiot. je crois que je vais me décider. Je vais l’acheter.

				Chris se mit de profil, plia son avant-bras et fit surgir son imposant biceps.

				–	Et puis, je suis là, docteur ! Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi !

				–	Je sais que je peux compter sur toi, Chris ; si tu veux, tu peux rentrer chez toi ; il commence à être tard.

				–	Oh, vous savez docteur, personne ne m’attend…

				A peine Chris avait-il quitté l’appartement de Bousquet que celui-ci appelait l’agent immobilier et donnait son accord pour l’achat de la « canétoise ». Le rire sincère d’un esprit simple venait d’avoir raison des préjugés d’un intellectuel.

				Pour des raisons qu’il eût été incapable de donner, Bousquet s’était débarrassé de ses fameux « plants de tomates » dont les feuilles séchées et brûlées lui faisaient visiter des mondes parallèles. Etait-ce, à son domicile, la présence récente et répétée de Chris ? Ou une volonté de sa part d’être maitre de ses propres rêves ? Toujours est-il qu’un soir il avait bourré un grand sac-poubelle de ses plantes dentelées peu ornementales et l’avait lancé dans la benne à ordures non loin de chez lui. Cela ne l’avait pas empêché, quelques heures plus tard, d’être ressorti et de déchirer un pan du sac pour récupérer quelques feuilles.
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